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SUITE DES OBSERVATIONS 


SUR 


L'EDUCATION. 


4 J E crois vos principes juſtes,” m'a 
dit une amie à qui j'ai fait lire la ſuite 
des obſervations ſur l'ëducation, qui ſe 
trouve à la tete de mon ſecond volume, 
* mais,”* a-t-elle ajoutsE, © je puis vous 
reprocher de vous en etre Ecarte dans 
la pratique.“ 

Quelque grave que paroiſſe l' impu- 
tation, je ſuis bien-aiſe detre appelle 2 - 
y repondre, & j'eſpere le faire d'une 
maniere ſatisfaiſante. 
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La m&<thode indiquee pour conduir 
un enfant qui eſt encore dans toute la 
ſimplicité de la nature, peut-elle ètre la 
meme, que celle qu'on doit employer 
pour diriger un étre déjà vicic, & dans 
le quel toutes les plantes les plus per- 
nicieuſes ont pris racine? L'on pourroit 
Exiger, à tout auſſi juſte titre, qu'un 
médecin preſcrive a' un malade, le re- 
gime qu'il recommande a I'homme qui 
ſe porte bien. Lorſque j'ai dit que je 
n'augmenterai, ni ne diminuerai la 
nourriture de mon enfant, ſoit qu'il m'ait 
ſatisfait ou non; je n*entendois pas 
parler d'un ètre qui devenu glouton par 
le mauvais manegement de ceux qui 
ont <leve, ne ſe contente plus de ſatis- 
faire au beſoin de la nature, mais trouve 
encore du plaiſir a manger beaucoup. 
Quand j'ai dit que le foin de fa ſantè me 
determineroit ſeul dans le choix des 
alimens que je lui preſenterai, je ne 
voulois pas parler d'un enfant à qui l'on 
\ | a ap- . 
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a appris, avant, pour ainſi dire, qu'il 
ait un gout decide, que ce qui eſt doux 
eſt preferable, & qui vendroit tous 
ſes droits & ſa liberte pour un mor- 
ceau de ſucre. Celui dont je parlois 
eſt encore tel que la natùre Pa forme; 
auſſi quand il a faim, tout lui eſt 
bon, ou s'il eſt appelle a choifir, 
il preferera ce qu'il croira capable 
d'appeſer plus promptement fon ap- 
petit. Auſſi dois-je convenir que, fi 
d'un cote il ne feroit pas un pas 
pour un morceau de ſucre, de l'autre, 
il pourroit bien vendre ſon droit d' aineſſe 
pour un plat de lentille, au retour de 
la chaſſe. ; 

Autant donc l'on doit chercher à 
Etendre les bornes de la liberté dans 
Fenfant de la nature, autant ſera-t-on 
quelquefois oblige de les reſtreindre 
dans celui qui eſt d&ja corrompu: c'eſt” 
un principe general & que je crois 
fonde dans la verite, que plus l'homme 
B 4 En 
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ſe corrompt, plus les chaines doivent ſe 
"multiplier au tour de lui, & plus s'y 
multiplient-elles en effet, par le ſoin de 
cette grande action toujours meſurce, 
qui conduit & dirige tous les Evenemens 
de ce monde, 

Si donc l'enfant conſié a mes ſoins 
eſt deja deprave, je me garderai bien 
de ſatisfaire tous ſes gouts, & je ne 
laiſſerai, au contraire, Echapper aucune 
occaſion d'en diminuer la vivacité. 
Autant qu'il me ſera poſſible, je tirerai 
le bien du mal; c'eſt pour quoi j'im- 
poſerai des privations à ſa gourmandiſe 
& a fa fantaiſie, lorſqu'il n'aura pas 
ſatisfait a ce que Javois droit d'exiger 
de lui, de maniere que ſes propres 
dcfauts me fourniront un moyen de le 
conduire au bien, & peut-etre que les 
privations reiterees aux quelles Pex- 
poſeront neceſſairement ſa foibleſſe & 
ſon imperfection, venant a faire, s'il 
m'eſt permis de m'exprimer ainſi, des 
vuides 
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vuides dans ſes gouts imaginaires, fini- 
ront inſenſiblement par les Eteindre pres- 
qu*entierement. je dis, preſque, car 
je ne crois pas plus poſſible de ramener 
à la fimplicite de la nature, Vetre qui 
en eſt une fois ſorti, qu'il ne Peſt a tous 
les efforts de la médecine, de rendre à 
ſa purete primitive un ſang corrompu 
par Pintroduttion dun germe em- 
poiſonne. 

Ce que j'ai dit pour la nourriture de 
mon enfant, je le repete a Vegard de 
fon vetement. Autant que jele pourrai, 
je Phabillerai de maniere qu'il ſoup- 
conne le plus tard poflible, que nos 
habits ne ſont pas ſeulement deftines- 
a nous garentir des injures de Pair, mais 
encore à ajouter a notre merite, & 
augmenter n6tre conſideration. Com- 
bien de ces petits hommes qui portent 
de grands noms, & qui ſont perſuades 
que rien ne ſauroit Etre au niveau du 
mérite de leur toilette, ne doivent, 
peut-etre, leurs travers, qu'a la folie 
| B5 d' un 
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d'une Bonne, ou à la foibleſſe d'une 
mere, 

Ne chargez donc jamais d'orne- 
ments inutiles Phabillement de votre 
enfant, & choiſiſſez toujours les cou- 
leurs ſimples & unies. Il eft, a mon 
avis, des raiſons qui pourroient deter- 
miner a donner, en general, la prefe- 
rence a la blanche. 

Ici je termine ce que j'ai à dire 
ſur la marche a ſuivre dans la premiere 
periode de l'ẽducation. Ce n'eſt pas 
que cette ſeule partie n'eut pu me 
fournir encore un vaſte champ d' ob- 
ſervations, mais les bornes que je me 
IFuls prescrites ne me permettent pas 
de m' é tendre davantage. Un jour, fi 
je ſuis appelle a reprendre la plume, 
je pourrai conſacrer mon tems à traiter 
d'une maniere plus particuliere & plus 
ſuivie un ſujet ſi intẽreſſant.— Peut- 
etre, qu'alors mon ame ſe trouvant 
foulagee du poid qui l'oppreſſe dans 

ce 


p 


— - — — — — — — — 


5 


ce moment, & ma ſenſibilité moins 
blefſee par ...... Je pourrai me 
lirrer a ce travail avec un eſprit 
plus libre, & lui donner plus d'atten- 
tion. 
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« MLAMAN,” dit Viftor auſſitot qu'il 
fut leve, © nous irons encore ce ſoir 
ecouter notre bon ami; il nous a invite 
hier avant que nous le quittaſſions. je 
voudrois ne pas paſſer un jour ſans 
l'entendre.— le ne ſais,“ dit 'Amede, 
* mais lorſqu'il parle, mon cœur eſt ſi 
plein, que les latmes ſont toutes pretes 
a couler de mes yeux. O Maman! Je 
ſens bien maintenant la verite de ce que 
vous nous avez fi ſouvent Fepete: 
L'homme vertueux & ſenſibje a un 
charme qui attire d'une maniere irre- 
ſiſtible. Il me ſemble que dans le mo- 
ment que ſa voix frappe mes. oreilles, 
il parle auſh a mon cœur; & je ſuis 
aſſurẽ 
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aſſure que je pourrois entendre les 
memes choſes de la bouche de tout 
autre, ſans reſſentir la moitis de l'in- 
tcret qu'il me fait Eprouver. “ Mes 
enfans,”* dit Madame Roſa, “la vertu 
inſpire plutot qu'elle ne s'enſeigne, & 
nous la reſpirons, pour ainſi dire, com- 
me l'air qui nous environne. Com- 
prenez- vous, maintenant, pour quoi je 
vous recommande, comme une choſe 
de la plus grande importance, de re- 
chercher toujours la compagnie, des 
hommes vertucux? Oui, mes enfans, 
ce ſoir, ſi le temps le permet, nous irons 
reprendre nos places au pied du cha- 
taignier . . . . j'eſpere qu'un jour vous 
vous rappellerez cet arbre, & que vous 
direz alors, dans l'effuſion de vos cœurs; 
c'eſt 1} on Jai appris la voie qui con- 
duit au bonheur. —Nous ne Poublierons 
jamais,“ s'ecrient Victor & Amede, “& 
fi nous &Etions aſſez malheureux pour 
abandonner le chemin de la vertu, ſon 
ſouvemr ſuffiroit pour nous y faire ren- 
trer, 
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trer. Vous ſerez donc bien contens, 
mes enfans, de retourner à la ferme? 
Oh oui!“ dit Victor, “je voudrois que 
dans ce moment meme, ce fut l'heure 
de nous y rendre.” Madame Roſa 
fixant Victor, “vous vous trompez ici, 
& vous oubliez une lecon bien impor- 
tante. Eſt- ce ètre ſage, que d'anticiper 
par notre d ſir ſur le moment futur? Et 
pouvons- nous bien remplir alors l'in- 
ſtant preſent? Mes enfans, je vous le 
repete, la vraie ſageſſe conſiſte a Ctre 
tout entier à ce que l'on fait, & à rem- 
plir chaque heure de la journce ſuivant 
ſa deſtination; Croyez- moi, s'il eſt un 
moyen d'abrégef l'intervale qui nous 
ſepare du moment que nous defirons, 
celui là eſt le veritable. 

* Vous avez bien raiſon, ma bonne 
Maman,” dirent Victor & Amede, « & 
nous ferons tout ce que nous pourrons 
pour ſutvre vos conſeils, car nous favons 
que c'eſt pour notre plus grand bien que 
vous nous parlez,” 
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Leur reſolution ne fut pas vaine; ils 
etudierent avec la plus grande attention, 
& Madame Roſa n'eut que des Eloges 
à donner. 

Victor & Amèédèé avoient chacun une 
petite portion de jardin confice à leurs 
ſoins, & 1] y avoit une eſpece d'emula- 
tion à qui des deux cultiveroit le mieux, 
& auroit les plus belles fleurs. Les 
legons Etoient finies, & l'on Etoit dans 
le jardin. | 

Ordinairement, Madame Roſa venoit 
voir travailler ſes deux petits jardiniers 
avant le diner; & la, tantôt elle leur 
donnoit une leçon d'hiſtoire naturelle, 
& tantòôòt un brin d'herbe lui fourniſſoit 
un moyen de developper une partie des 
merveilles dont la providence nous a 
entourẽs. Mais la plus grande ambi- 
tion de Victor & d' Amédè Etoit d'avoir 
toujours quelque choſe de nouveau, ou 
quelqu*obſervation frappante A pre- 
ſenter a leur Maman. 
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Madame Roſa arrive dans le jardin à 
Pheure accoutumee. Vittor travaille 
de toutes ſes forces; pour Amèdè, il eſt 
de bout, les_ yeux fixes fur une plante 
qu'il conſidere avec la plus grande at- 
tention, Il eſt tellement abſorbé, qu'il 
n'entend point ſa Maman approcher — 
« Que regardez-vous, Amede,” lui 
dit-elle, en lui frappant ſur Vepaule ? ”” 
* Oh! Maman,” dit-il avec Emotion, 
« ce que je viens de decouvrir eſt ad- 
mirable ; & comme la providence eſt 
bonne! ' Regardez cette plante; (c'etott 
le Silphium) croiriez-vous qu'elle offre 
aux oĩiſeaux tout ce qu'ils peuvent dE. 
firer? J'ẽtois occùpẽ a labourer, lorſque 
j'ai vu un pingon qui eſt venu 8'y repo- 
ſer, y boire & y manger. Voyez-vous 
ces larges feuilles oppoſèes les unes aux 
autres parleurs baſes : comme leurs aiſ- 
ſelles ſe rèuniſſent pour former de petits 
vales ovales qui ramaſſent & retiennent 
les eaux des pluies! Remarquez-vous 
comme elles ſont placees par Etages 
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dans des directions diffcrentes, afin que 
toutes puiſſent également ſe remplir 
d' eau; & comme ſa tige eſt quarrée, 
afin qu'elle puiſſe Ctre ſaiſie plus ferme- 
ment par les pattes des oiſeaux, a qui 
cette large fleur toute remplie de graines 
fournit une excellente nourriture. Ma 
bonne Maman, ſeroit-il donc poſſible 
que celui qui a cree cette immenſité 
d'etres de toutes les eſpèces, 8'occupa 
ainſi en particulier du bien-etre de cha- 
cun deux? .... Qu'il doit ètre puiſſant 
& bon, celui qui eſt capable de tant de 
ſoins ! — Et cependant, mon enfant, 
dit Madame Roſa, © i] eſt des hommes 
qui dans l'égarement de leur eſprit & 
la corruption de leur cœur, nient cette 
providence qui veille ſur tous les ètres 
d'une maniere ſi admirable ; & qui at- 
tribuent tout au hazard. Eſt- il poſſi- 
ble,“ dit Victor qui avoit quitte ſon ou- 
vrage pour venir entendre la converſa- 
tion, © qu'il exiſte des hommes aſſez 
aveugles pour cela? Qu'ils viennent 
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ici, & il n'y aura pas une ſeule de ces 
plantes qui ne leur crie qu'ils ſe trom- 
pent, & qui ne leur reproche leur in- 
pratitude.” Puis tirant Madame Roſa 
du cots de la portion de jardin qu'il 
cultivoit :—* Pourroients-ils, continua- 
til, „fixer les yeux ſur ce beau Lis 
qui cleve ſi magnifiquement ſa tète au 
milieu de ces herbes, & dont la fleur 
plus blanche que la neige eſt reflechie 
dans ce ruiſſeau, ſans qu'une voix leur 
dit au dedans d'eux-memes ; tu te 
trompes, Voyez ma bonne Maman, 
comme ſa blancheur incomparable eſt 
relevẽe par ces petits animaux rouges 
& noirs qui viennent chercher un azyle 
dans ſa corolle! Mais je voudrois ſur- 
tout leur montrer cette roſe: voyes 
comme elle a l'air de ſortir de la fente 
de ce rocher humide: comme elle brille 
ſur ſa propre verdure; & avec quelle 
grace le vent la balance ſur fa tige he. 
rifſce d'&pines! Les gouttes de la roſce 
du matin qui ſont encore ſur ſes feuilles 
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brillent comme des diamants : & ces 
mouches vertes poſees ſur la fleur, n'en 
relevent-elles pas la beaute & Peclat! 
— OQu'il eſt bien vrai, mes enfans,” 
reprit Madame Roſa, ** que s'ils pou- 
voient mettre de cote leur prevention, 
impoſer filence à leurs paſſions, le ſpec- 
tacle de la nature auroit bientôt con- 
vaincu leur eſprit, & perſuade leur ſen- 
timent! .. . . Sans doute, ces fleurs que 
vous venez de décrire d'une maniere 
fi intereſſante, offrent des merveilles 
dignes d'attirer toute notre attention; 
mais ce n' eſt encore là qu'un petit Eechan- 
tillon des richeſſes admirables & infinies 
de la nature. Quelle immenſe quantitẽ 
d' individus compoſent le regne vegetal ; 
tous avec des propriẽtẽs & des formes 
différentes! Les rochers, les marais, les 
vaſes, les ſables enfin, produiſent des 
plantes qui leur ſont propres; & les 
Ecueils de la mer mème ſont fertiles. 
Qui pourroit decrire toutes leurs va- 
rictes, depcindre toutes leurs figures? 
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Que de berceaux, de voutes, d'avenues, 
de pyramides de verdure charges de 
fruits, offrent de raviſſantes habitations! 
Que d' heureuſes rẽpubliques vivent 
ſous leurs tranquilles ombrages! Que 
de banquets deElicieux y ſont prepares! 
Rien n'eſt perdu. Les quadrupedes en 
mangent les tendres feuillages, les oi- 
ſeaux les ſemences, d'autres animaux 
les racines & les Ecorces. Les inſectes 
en ont pour ainſi dire la deſſerte: leurs 
legions infinies ſont armees de toute 
ſorte d'inſtrumens pour la recueillir. 
Les Abeilles ont ſur leurs cuiſſes des 
cuilleres garnies depoils pour ramaſſer 
la pouſſiere de leurs fleurs; les mouches 
des pompes pour en ſucer la ſeve, les 
vers enfin, divers inſtrumens pour en 
reduire en pouſſiere les parties les plus 
ſolides, & les fourmis des pinees pour 
en emporter les debris. .. . C'eſt, ainſi, 
mes enfans, que tout eſt en harmonie dans 
la nature, & que tout enfin a un but, & 
les moyens néceſſaires pour y arriver. 
Et 


3 
Et ſi la petite partie qu'il nous eſt donnè 
de pouvoir enviſager annonce tant de 
ſageſſe, que ſeroit-ce fi Penſemble du 
tout nous Etolt manifeſte ! *? 

Avec quel interet Victor & Amédé 
n'ecoutoient-ils pas leur Maman. Un 
vaſte champ d' obſervations venoit de ſe 
developper devant eux, & ils ſe promi- 
rent bien que non ſeulement ils foigne- 
rojent leurs plantes, mais encore qu'ils 
remarqueroient les differentes 'eſpeces 
d'animaux qui viennent chercher dans 
elles un refuge & la nourriture, 

Ils continuerent de travailler juſqu'au 
moment ou la cloche les avertit qu'il 
ctoit temps de diner; & je n'ai pas 
beſoin de dire qu'ils mangerent avec 
appctit. 5 

Il eſt quatre heures c'eſt le moment 
indique pour la promenade. Mais 
comme il Etoit trop tot pour ſe rendre 
directement au pied du chataigner, Ma- 
dame Roſa prit le chemin qui mene au 
lac, dans le deſſein de ſe rendre à La- 
ken 
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ken en ſuivant ſes bords, & de remon- 
ter de là à la ferme. 

A meſure que nos promeneurs de- 
ſcendent, le plus beau ſpectacle ſe dé- 
veloppe inſenſiblement devant eux. 
Le ſuperbe lac de Zurich, dont une pe- 
tite portion ſeulement ſe laiſſe apperce- 
voir à travers les arbres depuis leur 
maiſon, s'agrandit à chaque pas; ils 
dccouvrent ſucceſſivement les villes, 
les villages & les campagnes dont ſes 
rives ſont garnies. En face fe preſente 
Raperſheville ; rien n'eſt plus pitto- 
reſque que cet immenſe pont de bois 
qui traverſe cette extremite du lac: 
a gauche Laken, & droite Richterſhe- 
ville, dont la vue rappelle tout de 
ſuite le ſouvenir de Phomme ſavant, 
humain & vertueux qui Phabite; i Vex- 
tremite enfin, l'on appercoit Zurich 
dans le lointain, qni par ſa poſition & 
la grandeur, ſemble reclamer la pro- 
priètè de ce ſuperbe baſſin. 


La 


( 24 J 


La contemplation de ce tableau, ré- 
unie aux recherches botaniques & à 
Pobſervation de quelques plantes, oc- 
cupa toute la promenade ; & ils arrive- 
rent à la ferme juſtement au moment 
indique pour le rendez-vous. 

Au meme inſtant Lodoik arrive de fa 
promenade ſolitaire. II venoit de ſe 
livrer a la meditation & d'élever fon 
ame vers ſon auteur. Auſſi ſa conte- 
nance a-t-elle quelque choſe de plus 
majeſtueux qu'a Vordinaire. Le feu 
de la charite divine brille dans ſes yeux, 
& Von remarque ſur ſon viſage cette 
ſerenite & ce calme que peut donner 
ſeul le ſentiment d'une bonne conſci- 
ence, A peine paroit-il dans la cour, 
que tout le monde Venvironne, & Vic- 
tor & Amede ne permettent pas que 
perſonne ſoit plus pres de lui qu'eux. 
Il donne ſa main anx ans, il embraſſe 
les autres. Ses yeux ſe fixent avec in- 
teret ſur Madame Roſa: — © Je m'ẽtois 
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mis en chemin,“ dit-il, “pour aller 
vous voir, mon amie, mais ayant ren- 
contre un pauvre vieillard qui s'etoit 
laifſs tomber, je Pai aide A ſe relever, 
& je lui ai donne le bras pour l'accom- 
pagner chez lui, ce qui m'a oblige de 
revenir ſur mes pas.“ Madame Roſa 
ne lui rẽpond qu'en lui ſerrant la main 
. . - . Enfin Lodoik eſt preſque ports au 
pied du chataignier. Il gaſſed, tout le 
monde prend ſa place, & il ſe fait un 
profond ſilence. | 

Le cœur de Lodoik eſt ſi plein qu'il 
eſt un moment ſans pouvoir parler; en 
ſuite il commence ainh : 

je puis maintenant me former une 
idee du bonheur dont nous jouirons 
dans la vie future, par ce que mon ame 
eprouve dans ce moment. O mes amis, 
eſt-il rien qui puiſſe cgaler les dé li- 
cieuſes ſenſations qu*eprouvent les ames - 
vertueuſes, dans la communication re- 
ciproque de cette charite pure qui les 
unit & n'en forme qu'une ſeule fa- 
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mille. Il ſemble que les formes mate. 
rielles, les ſignes exterieurs, n'exiſtent 
plus, ou du moins, font devenus inu— 
tiles, & l'on croiroit que les ames ſe 
communiquent immediatement. Oh! 
combien ſont foibles, en comparaiſon, 
tous les liens qui uniſſent ordinairement 
les hommes! Que ceux du ſang ſont 
légers! comme toutes les amitiés vul- 
gaires diſparoiſſent. L' on paſſe vingt 
ans de ſa vie enſemble, les ſurfaces ſe 
frottent, ſe heurtent ſouvent, & l'on fe 
{epare ſans que les ames ſe ſoient tou- 
chees. Mes enfans, dans quelques an- 
nces, vous n'en fairez que trop l'ex- 
perience. N 

“Mais revenons à notre ſujet. Je 
vous ai fait enviſager hier combien il 
vous importoit de ſoigner votre corps, 
& je vous al indique les moyens de le 
conſerver en bonne ſante, Vous rap» 
pellez-vous bien tout ce que je vous al 
dit à ce ſujet ?=Oui, notre cher Papa,” 
repondirent-ils tous, —© Et bien,“ cons 

tinua- 
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tinua-t-il, & vous devez vous reſſouve- 
nir auſſi que je vous ai dit qu'il ne ſuf- 
fiſoit pas de ſe bien porter pour Etre 
heureux; que dans notre corps habi- 
toit une ame inviſible, qui eft dans nous, 
ce qui penſe, ſent, ſe réjouit, s'afflige, 
ce qui eſt enfin heureux ou malheureux, 
& que par conſẽquent il vous importoit 


encore plus, pour votre bonheur, de 


conſerver vos ames ſaines & en bon 
tat? — Nous nous le rappellons bien,” 
dirent les enfans, © Je vais donc,“ 
continua Lodoik, “ vous apprendre 
comment vous devez ſoigner vos gmes. 
La ſante de Vame conſiſte a pAle- - 
der des connoiſſances utiles, a Etre pure 
& exempte de tout vice, & à aimer à 
faire le bien & pratiquer la vertu. je 
comprends, mes enfans, que ceci a be- 
ſoin de développement pour vous, je 
vais donc tacher de vous le rendre le 
plus intelligible qu'il me ſera poſſible. 
e dis que Pame pour ſe bien pors 
ter, doit premièrement tacher d'acque- 
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rir toutes ſortes de connoiſſances utiles; 
c' eſt- à- dire qu'elle doit apprendre toutes 
ſortes de choſes capables de faire a Va- 
venir ſes delices. Une ame ſtupide & 
ignorante, goute bien peu de plaiſirs 
dans ce monde; mais une ame ſage & 
bien inſtruite ne peut jamais manquer 
d'occaſions de s amuſer. Je pourrois 
vous prouver cette vëritẽ ꝓar plus d'un 
exemple de perſonnes vivantes. Je me 
rappelle entre autres, que Jorſque j'E- 
tois au college, j'avois deux camarades 
de chambre qui Etolent freres; mais ja- 
mais deux freres ne furent plus differens 
de carattere. Le cadet briloit du defir 
d'apprendre, Etoit attentif aux legons 
vouloit connoitre à fond tout ce qu'il 
voyoit & entendoit & enfin, oublioit 
ſouvent le boire & le manger, pour 
s' entretenir avec des perſonnes d'eſprit, 
avec qui il piit apprendre quelque choſe 
de bon. L'ainé, au contraire, Etoit fi 
pareſſeux & ſi triſte aux legons, qu'il 
avoit toujours l'air d'y aſſiſter malgre 

| lui. 
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lai, Tant qu'elles duroient, il ne ceſ- 
ſoit preſque de bailler ou de jouer ſous 
la table, & il ne donnoit aucune atten- 
tion a ce que diſoit le maitre. Hors 
des lecons jl ne connoiſſoit d'autres 
plaiſirs que ceux de boire, manger & 
dormir. Eh! que croyez- vous qu'ils 
ſoient de venus Pun & l'autre? Charles, 
c' toit le nom du cadet, devint de jour 
en jour plus ſavant, plus aime & plus 
heureux. Au contraire ſon frere George 
devint plus ſtupide & plus malheureux. 
Lorſque nous allions à la promenade, 
le curieux Charles trouvoit partout mille 
objets d' amuſement, parcequ'il exami- 
noit tout ſoigneuſement. Tant6t, il 
conſidẽ roit une fleur, un arbre, & il ſe 
rappelloit alors ce que le maitre lui avoit 
dit ſur les merveilles de la vegetation 
des plantes & des arbres ; tant0t, il con- 
temploit le ciel, & Etoit ravi de ſavoir 
ce que c' toit que Pair & les nuages; 
ce qui cauſe la pluie, la roſce, les vents, 
& leurs utilites particulieres; tantòt 
| 33 | s* ae y- 
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$'afſeyant a l'ombre d'un arbre epais, 
1] nous liſoit quelqu*hiſtoire intéreſſante, 
dans un livre qu'il avoit eu ſoin d'ap- 
porter. George, au contraire, ſe prome- 
noit triſtement, & ne remarquoit rien 
de tout ce qui Penvironnoit, parcequ'tl 
n'avoit acquis des connoifſances ſur 
rien. Et comme il eſt impoſſible de 
reſter abſolument ſans rien faire, il ne 
manquoit jamais de chercher à faire 
quelques querelles; & il devint a un 
tel point inſupportable, que nous fiimes 
enfin obliges, avec la permiſſion du 
maitre, de le bannir entierement de: 
notre ſociẽtẽ, pour n'avoir plus rien à 
demeler avec lui. Tous deux ont reſtẽs 
toute leur vie tels qu'ils étoient alors. 
George propre à rien au monde, ne ſa- 
chant a quoi s'occuper, toujours de 
mauvaiſe humeur, à charge enfin à lui- 
meme & aux autres; Charles au con- 
traire, ſavant, aimable, bien venu par 
tout, Etoit recherche & aime de tout 
le monde. George radotoit deja avant 
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trente ans; mais Charles vit encore a 
cette heure auſſi frais que moi, > mag or 
plus age. 

« Ah! notre cher ami,” &&cria la 
fermiere en Vinterrompant, .* je com- 
mence à comprendre ce qui fait que 
vous Ctes toujours ſi content; c eſt que 
vous avez beaucoup appris, & que vous 
avez par conſequent plus d' objets d'in- 
teret & d' amuſement. £ 

« Il faut vous avouer franchement,”* 
reprit Lodoik, © que je n'aurois pas 
eu la moitié autant de plaifir dans ma 
vie, ſi Pavois moins Etudie dans ma jeu- 
neſſe. Mais Petude ſeule ne ſuffit pas. 
Pour que nos anfes ſojent bien por- 
tantes & heureuſes, mes chers amis, il 
faut encore les conſerver pures & ex- 
emptes de tout vice. 

On appelle vice, mes enfans, tout ce 
qui peut nuire a nous memes & aux 
autres. La deſobciſſance, par exem- 
ple, eſt un vice; car il arrive preſque 
toujours que nous nous — prẽju- 
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dice à nous memes, lorſque nous deſo- 
béiſſons a nos ſuperieurs; fans parler 
des conſequences plus Eloign&ees, qu'ar- 
rive-t-il alors? Non ſeulement on nous 
punit, mais meme on ceſſe de nous 
aimer; & quand un enfant n'eſt plus aime 
de ſes parens & de ſes maitres, il eſt 
bien a plaindre. Quereller, - injurier, 
battre, tout cela s'appelle vice, par ce 
que nous attirons par la des chagrins a 
nous & aux autres: car perſonne ne 
veut ſe laiſſer injurier & battre impune. 
ment; & ceux qui ſe laiſſent emporter 
a ces exces, finiflent par Etre regardẽs 
comme une peſte que tout le monde 
fuit. Commencez-yous a comprendre, 
mes enfans, ce que c'eſt que vice? 
Oh! oui, cher papa,” gecrierent-ils, 
« nous le comprenons bien; le vice eſt 
ce qui-peut nuire a nous memes & aux 
autres. | 

Fort bien, mes chers amis, vous avez 
eté bien attemifs. Et ſavea vous à pre- 
ſent comment s'appelle le contraire du 
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vice; je veux dire une conduite qu? 
puiſſe nous rendre heureux, nous & les 
autres? C'eſt ce qu'on nomme vertu. 

A preſent mes chers enfans, parce- 
que je ſuis plus age que vous, & que 
Jai beaucoup plus d*experience, vous 
devez croire ſer ma parole que toute 
action vicieuſe rend notre ame malade, 
foible & miſerable ; toute action ver- 
tueuſe, au eontraire, la rend ſaine, forte 
& joyeuſe. Vous pouvez deja le 
ſavoir en partie par votre. propre ex- 
perience, Car, convenez- en, quand 
vous avez ſait quelque choſe qui vous 
etoit defendu, vous n'etiez, pas ſi à votre 
aiſe, que lorſque vous aviez fait quelque 
choſe de bien. C'ẽtoĩt deja une marque: 
que votre ame n'etoit pas alors en bon. 
etat, Si vous aviez continues. de faire 
du mal, la maladie de votre- ame auroit: 
empirce; vous ſeriez. devanus de jour: 
en jour plus mEcontens de vous-memes;. 
& mille choſes qui vous font aujour— 
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d'hui plaiſir, auroient ceſſées d'avoir 
pour vous le moindre agréement. 

Car, mes enfans, il en eſt de cette 
maladie de Pame, comme de celles du 
corps; elle ne vient pas tout-à- coup, 
mais elle s'aggrave peu-à - peu, & de- 
vient chaque jour plus ſenſible. Si, 
par exemple, nous avons mange quelque 
choſe de mal ſain, nous ne reſſentons 
d' abord aucune douleur; ce n'eſt que 
quelques heures apres, peut- etre meme 
le landemain, que le mal-atfe & les 
douleurs ſe font ſentir. Je ſuppoſe 
qu' alors, au lieu de prendre les remedes 
nẽceſſaires, vous mangiez encore de ces 
memes alimens qui ont derange votre 
{ante ; qu*arriveroit-il? Le mal aug- 
menteroit, juſqu'a ce qu'enfin il de- 
viendroit incurable. Il en eſt de meme 
de l'homme qui fait une mauvaile 
action; peut-etre ſon ame n*Eprouve-t- 
elle pas d'abord une grande peine; mais 
sil ne ſe hate pas de ſe repentir de tout 
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ſon cœur, ou s'il eſt meme-affes infenf& 
pour la réitérer, t6t ou tard elle ſera 
infailliblement ſuivie du plus grand 
chagrin pour lui. 4 
Si, par exemple, quelqu'un de vous, 
he, Dieu Ven préſerve! concevoit de 
la jalouſie, ou fe mettoit en colere contre 
ſon frere, parce qu'il lui ſeroit arrive 
quelque bien, a Pinſtant où la jalouſie 
& la colere s'empareroient de lui, il ne 
ſeroit d&ja pas fort content. Si cepen- 
dant il reconnoiſſoit auſſitòt fa faute, 
qu'il en demandat pardon a ſon frere, 
& ſe garda a Pavenir de tomber dans la 
meme foibleſſe, il ſeroiĩt encore poſſible 
de guerir la plate de fon ame; mais fi 
dans toutes les occaſions pareilles il 
Sabandonnoit de- nouveau a la jalouſie 
& a la colere envers les autres, je puis 
vous aſſurer que toute fa vie il ſeroit mal- 

heureux. | 
Vous avez lu dans la bible, mes chers 
enfans, l'hiſtoire de Cain. - Il eſt un 
exemple bien frappant de ce que je viens 
B 6 de 
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de vous dire. II s'ẽtoit fache pluſicurs 
| fois contre ſon frere, le bon Abel, par 
ce que Dieu & ſes parens Vavoient pris 
plus en amitie que lui, a cauſe de ſes 
vertus. Depuis c temps Cain ne pou- 
voit preſque plus jouir d'une heure de 
bien- ètre ſur la terre. Il avoit toujours 
le bonheur de ſon frere devant les yeux, 
& a chaque inſtant fon cœur en Etoit 
de plus en plus navre. Sans ceſſe il 
cherchoit des. occaſions de querelles, 
quoiqu' Abel ne lui fit aucun mal. 
Vous ſavez, mes enfans, juſqu'ow il 
pouſſa la me- hancete. La colere Va- 
yant rendu frënẽtique, le malheureux 
trempa ſes mains dans le ſang de ſon 
frere .. . . devenu criminel & un objet 
d'horreur, il ſe vit reduit à errer ſeul 
par toute la terre. Si la premiere fois 
qu'il ſe facha contre ſon frere, quel- 
qu'un lui efit predit que cela lui arrive- 
roit, aſſurẽment il n' auroit pas voulu le 
crojre. Cependant voila ce qui arrive 
toujours, mes chers enfans, quand on 

ne 
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ne refiſte pas au mal des le commenee- 
ment. Malheur a nous, s'il prend une 
fois racine dans notre cœur! Le re- 
tour à la vertu finit par devenir preſ- 
qu'impoſſible; & alors, adieu le bon- 
heur! Telles qu'une boule de neige 
qui roulant du haut d'une montagne, 
groſſit, & acctlere ſa chiite à meſure 
qu'elle avance, nos paſſions vicieuſes ſe 
fortifient & deviennent inſurmontables 
a. meſure que nous. les. ſatisfaiſons, & 
que nous avançons en age, Encore 
une- fois, mes. bons. enfans, ſayez en 
garde contre le mal des fon commence- 
ment, ou, quand vous avez commis une 
faute, gardez- vous de la commettre une 
ſeconde fois; autrement c' en eſt fait de 
votre vertu, c'en eſt. fait de votre bon- 
heur. Oh! puiſſe-je graver ceci dans 
vos cœurs en lettres d'or! 

C'eſt donc en apprenant avec appli- 
cation ce qu'on. vous enſeigne, & en 
vous prẽ ſervant de tout vice, que vous 
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procurerez la fante & le bien-etre I 
votre ame. We 

Mais, mes enfans, vous avez auſſi un 
corps qui exige des ſoins & des alimens. 

Je nai pas beſoin, je crois, de vous 
dire que c'eſt un malheur, que d'avoir 
faim & ſoif, de manquer d'habits, de 

lit, de demeure. Vous le ſavez tous, 
ſans doute, il y a long-temps Mais 
d'où avez-vous toutes ces choſes? A 
preſent que vous Etes encore petits, vos 
parens y pourvolient ; mais quand vous 

ne les aurez plus, & que perſonne ne 

'* prendra ſoin de vous, ou prendrez vous 
tout ce qui ſera nẽceſſaire pour votre 
ſubſiſtance & pour vos plaifirs? Vous 
direz peut- tre: nos parens nous laiſſe- 
rons de quoi vivre. Mes enfans, jeitez 
les yeux autour de vous, & voyez com- 
bien cette eſperance eſt incertaine. 
Des milliers d' tres avoient fait le meme 
calcul; & des milliers d'etres ſe ſont 
tout-à-coup vus reduits à la derniere 
miſere. Mais je ſuppoſe que vos elpe- 
nalances 
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rances ne ſoient point trompëes, & qu' en 
effet vos parens vous laiſſent une grande 
fortune; combien de temps vous dure- 
roit-elle, ſi vous n'aviez appris à la 
ménager? II n'eſt, mes chers enfans, 
qu'un moyen ſiir de ſe preferver de la 
pauvrete ; c'eſt d'apprendre a gagner 
ſoi-meme fa ſubſiftance, & a uſer avec 
economie de ce qu'on a acquis, L'eco- 
nomie eſt une vertu indiſpenſable; car 
qui ne fait pas menager ſon bien, quelque 
riche qu'il foit, ſe ruine a la fin; & 
tomber dans la pauvreté par fa faute, 

c'eſt un grand malheur. $7 | 
Celui qui eſt tombe dans la miſere 
fans qu'il y ait de fa faute, trouve tou- 
jours des perſonnes compatiſſantes qui 
s'intéreſſent a lui. L'bomme qui eſt 
ne de parens pauvres, fait ſe conformer 
a ſon état, parce qu'il y eſt accoutume 
des l'enfance, & qu'il a appris à travail- 
ler pour les autres. Mais lorſqu'on a eu 
une fortune, & que ſoit diſſipation, ſoit 
negligence, on devient pauvre, alors 
on 


. 

or eſt vraiment malheureux & i plain. 
dre. On n'aime pas a aſſiſter celui qui 
sil Vavoit voulu, auroit pu ſe diſpenſer 
de mendier; on ne le prend meme qu' 
avec repugnance à fon ſervice, quelqu? 
habile qu'il puiſſe Etre; car on penſe 
toujours, & avec raiſon; que celui qui 
a EtE negligent, ou diflipe dans ſes pro- 
pres affaires, le ſera auſſi dans celles des 
autres. | 

Un homme ne dans la pauvrete, ou 
tombe dans la miſere par des malheurs 
qu'il ne pouvoit dẽtourner, 8'il eſt in- 
telligent, que ſon. carattere ſoit recom- 
mandable & qu'il ſoit d'une probite 
ſure, eſt ſouvent plus recherche & plus 
eſtime qu'un homme riche, mais moins. 
honnète. On a plus de confiance en 
lui, on le conſulte plus volontiers & on 
recherche ſon amitiẽ, parce que quoique 
pauvre, l'on peut profiter de ſa probits 
& de ſes lumieres; mais au contraire; 
par tout on n'a que du mëpris, je dirai 
preſque de l'averſion, pour Vindigent 
qui 
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qui s'eſt rendu pauvre par ſa mauvaife 
conduite, lorſqu'il auroit pu ſe ſoutenir 
honorablement, car c'eſt par fa faute 
qu'il ne peut plus ſe rendre utile par ſes 
richeſſes. On ne lui conhie rien, parce 
qu'on fait par experience combien 1] a 
mal adminiſtre ſa propre fortune. On 
n'attend de lui aucun bon conſeil, puis- 
qu'il s'eſt conduit fi imprudemment lui 
meme; & comme il ne peut Etre utile 
qu'en proportion de la force de ſes 
membres, on ne l'eſtime pas beaucoup 
plus qu'un cheval ou un bœuf. Voyez, 
mes enfans, combien il importe d' etre 
ſage, & d' uſer avec moderation & mE« 
nagement de la fortune qu'il a plu à la 
providence de nous donner. 

Mais gardez-vous bien, mes enfans, 
de confondre l' conomie avec Pavarice: 
la premiere eſt une vertu, la ſeconde 
eſt un vice qui nous rend mepriſables & 
preſque toujours malheureux. Quel que 


quantitè d'or & de propriẽtẽ que poſſede 
un 
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un avare, il ne ſauroit jamais &tre ap- 
peile riche a juſte titre. Car, eft-i] 
riche, celui qui vit dans la privation 
de tout; qui paſſe ſes jours & ſes nuits 
a chercher quelques nouveaux moyens 
d' augmenter fon or, & qui ne peut voir 
ſortir un denier de ſa bourſe, ſans que 
{un ame en ſoit dechirce? Eſt-il riche 
enfin, celui qui peut voir Vindigent ſans 
le ſoulager, & qui peut preſerer le hon- 
teux plaiſir d'ajouter quelques onces de 
plus au poid de fon coffre fort, à la 
douce jouiſſance d' eſſuyer les larmes du 
malheureux, & de faire renaitre le ſou- 
rire fur un viſage que le beſoin a creuſeé, 
& ſur lequel l'infortune a trace de me- 
lancoliques empreintes. O mes enfans! 
ils ignorent les plus doux plaiſirs, les 
plus delicieuſes ſenſations de la vie! 
Vous avez ſouvent entendu répetter 
que la richeſſe ne contribuoit pas au 
bonheur; cela eſt vrai, parce que ceux 
qui la poſſedent ignorent preſque tou- 
jours le vrai moyen d'en jouir. Mais 

celui 
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celui qui, au lieu d'élever des ob&- 
liſques, de batir des palais, de faire 
ſculpter a grands frais des ſtatues, &c. 
froids monuments qui retourneront a la 
pouſſiere dont ils ſont ſortis, avant d'a- 
voir procure un ſeul inſtant de jouiſ- 
ſance a Iilluſtre ennuyé dont ils ont A 
peine attire une fois les regards; mais 
celui, qui a prefere vivre modeſtement, 
& verſer ſon ſuperflu dans le ſein des 
indigens; celui qui ne voit repandre 
autour de lui que les larmes de la joie & 
de la reconnoiſſance, dont on ne parle 
jamais ſans le benir & que les pauvres 
enfin appellent leur pere, les malheu- 
reux leur ami, ſa richeſſe n'a-t-elle pas 
reellement contribue a le rendre heu- 

reux! . | | 
J'avois autrefois un ami, mais un ami 
veritable qui connoiſſoit bien le ſecret 
d'augmenter ſes jouiſſances & de ſe 
creer de nouveaux plaiſirs. C*etoit à 
Paris qu'il vivoit, & nous avions cou- 
tume de paſſer. preſque toutes nos ſoirees' 
| dans 
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dans la meme maiſon. Jetois toujours 
frappe de lui voir l'air ſi heureux & 
content; & lorſque je lui en deman- 
dois la raiſon, il rioit, & me rẽpondoit; 
n'avez- vous pas trouve la comedie bien 
gaie, ou l'opera bien intcreſſant? Un 
jour j'etois extremement triſte, & je 
crois meme, un peu de mauvaiſe hu- 
meur de voir mon ami fi content. I 
sen apperęut; & comme nous ſortions 
pour nous retirer, Lodoik, me dit-1], 
je veux vous accompagner chez vous; 
nous logions dans la mème rue, & il 
avoit coutume ſouvent de paſſer une 
heure a cauſer avec moi, avant d' aller ſe 
coucher. Il vient avec moi, monte 
dans mon appartement, & nous Etank 
tous les deux aſſis auprès du feu: Lo- 
doik, me dit-il, il eſt temps maintenant 
que je vous diſe mon ſecret. Tant que 
je vous ai vu content de vos jouiſſance, 
je vous ai diffimule la ſource des 
miennes, mais aujourd'hui, vous allez 
lire dans le fond de mon cœur & je 
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n'aurai rien de cache pour vous. Ew 
diſant ces mots, il ſe leve, fait le tout 
de la chambre regardant avec ſoin fi 
perſonne n'&conte, puis il revient à ſa 
place, & mettant la main ſur mon ge- 
nou, il me dit a demie voix: — Vous 
avez laifſe aujourd'hui fix francs à la 
porte de l'opEra, & moi je les ai donne 
a une famille honnète & vertueuſe, 
mais indigente, & infortunẽe & pendant 
le temps que vous entendiez chanter, & 
exprimer des ſentimens ſouvent hors de 
la nature, & toujours Joues, -J'Etois 
dans un quatrieme Etage, eſſuyant les 
larmes des malheureux, & recevant les 
benediQtions de fix enfans, d'un pere & 
d'une mere & d'un grand pere vieillard 
infirme & malade, que je ſuis aſſẽs heu- 
reux de pouvoir prẽſerver de l'indigence 
& de la miſere, en leur donnant rẽgu- 
lierement Vargent que je deſtine a mes 
plaiſirs & a mes reEcreations.— Frappe 
& interdit, je ſuis quelques momens 


de bas pouvoir prononcer une parole & 


il 
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il me ſembloit qu'on venoit de tirer de 
devant moi le voile de Villuſion enfin 
revenu de mon étonnement: — Mon 
ami, lui dis-je, je devois aller demain 
a la come die Francoiſe & y conduire 
Madame de Floreville, mais avant midi 
elle recevra mon excuſe, & je vous 
prie de me permettre de reunir l' argent 

que je deſtinois pour payer le ſpectacle 
à celui que vous employez d'une ma- 
niere ſi intereſſante. — De tout mon 
cœur, repondit-il, mais c'eſt a condi- 
tion que vous conſentirez auſſi a par- 
tager mes plaiſirs: trouvez-vous de 
main A fix heures ſous la grande allée 
du Luxembourg, & je vous prendrai la 
pour vous conduire chez mes amis, 
En meme temps il ſe leve & me quitte, 
en me ſouhaitant une bonne nuit, Je 
reſtai long-tems vis-a-vis de mon feu, 
 ablorbe dans mes reflexions, & le peu 
de mots de mon ami avoient tellement 
fait impreſſion ſur moi, que je ne pou- 
vols m'empècher d'avoir honte, en pens 
15 ſant 
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ſant a la maniere dont j'avois juſqu'a ce 

n moment cherche a achetter des ombres 
n de plaiſirs tendis qu'il m'étoit fi fa- 


cile de m' en procurer a moins de frais 
& ſans tant de peine de réels & bien 
plus faits pour une ame raiſonnable & 
ſenſible. Ce moment fut decifif & il 


us 
nt s'ouvrit pour moi une ſource de jouil- 
cle ſance qui n'a jamais tarie; elle a fait la 


conſolation de ma vie juſqu'à ce mo- 


on ment, & elle m'accompagnera juſqu'à 
di- mon dernier ſoupir. Le landemain, je 
ar- {us exact ad rendez-vous, mon ami y 
de arriva un peu plus tard qu'il n'etoit 
lee . convenu. II avoit été le matin voir 
cette pauvre famille dont il prenoit ſoin, 
nis, dans le deſſein de la prevenir ſur ma 
itte, viſite; il avoit trouve le vieillard ex- 
je (ie ment malade & tous les enfans 
feu, dans la déſolation. Sans perdre un mo- 
peu ment il avoit Ete chercher un mẽdecin 
nent de ſes amis, par le ſecours du quel le 


vieillard fut bientot remis dans ſon état 
pen» ordinaire, il ne lui reſtoit plus que de la 


ſant ſoibleſſe 
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foibleſſe & mon ami venoit juſtemem 
de lui commander un bon bouillon pour 
le ſoir. Apres m'avoir raconte en peu 
de mots ce que je viens de dire, pour 
s'exculer de m'avoir fait attendre; ne 
perdons pas de temps, Lodoik, me dit- 
il, 1] eſt tard, ces bonnes gens ſeroient 
inquiets, s'ils ne nous voyolent pas ar- 
river. Nous nous acheminons, & après 
avoir à peu près marché vingt minutes 
nous entrons dans une petite rue qui 
donne dans celle de la harpe & nous 
montons dans une obſcurite preſque 
complete juſqu'a un quatrieme Etage. 
Comme nous approchons de la porte, 
nous entendons une voix douce & mo- 
lodieuſe qui chantoit un cantique. Mon 
ami s'arrète pour écouter, puis il ſe 
preſſe d' entrer, en diſant, Dieu merci, 
tout va bien.“ La porie s'ouvre. Qud 
ſpeQacle! a peine ai-je fait quelques 
pas dans la chambre, que je vois mon 
ami entourẽ & preſſe de maniere qu'i 
ne peut avancer, Trois petits enfans 

tirojent 
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4 tiroient les pans de ſon habit, en Vap- 
r pellant leur bon papa: le pere & la 
mere fondent en larmes, & le nomment 
leur ange tutElaire : deux grands gar- 
cons & une grande fille le bemfſent en 
ſe jettant à ſes genoux; enfin dans Ven- 
foncement de la chambre, le venerable 
yicillard ſe ſouleve comme il peut de ſon 
lit, & Eleve les mains vers le Ciel, en 
ſigne de remerciement & de recon- 
noiſlance, O mes chers enfans! qui 
pourroit decrire une pareille ſcene? 


ue pour moi, je n'entreprendrai pas de 
ze. vous la rendre, tout ce que je pourrois 
te, vous dire, ſeroit trop au deſſous de la 
16- Wl realite. Ce ſpectacle m'a tellement 
on Wl frappe, que quoiqu'il fe ſoit Ecoule plus 
ſc de vingt ans depuis cette Epoque, il me 
rei, ſemble, lorſque j'y penſe, qu'il eſt en- 
ud core preſent devant mes yeux: je vois 
ues la chambre, les meubles, leur diſpoſi- 
non Wi tion, le lit on repoſoit le reſpectable 
ju Bi vicillard, la table enfin ſur la quelle 
fans 


ctoit poſte une bible qu'il lifoit dans 
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le moment ou nous ſommes entres, je 
paſſai toute la ſoiree au milieu de cette 
intereſſante ſociete, & je puis dire que 
j'y Eprouvai des ſenſations qui ne peu. 
vent ſe decrire, & dont on ne peut ſe 
faire d'idee, fi on ne les a Eprouvees 


ſoi-meme. 0 


Maintenant, mes enfans, j'en appelle 
aux ſentimens de votre cœur: croyez- 
vous qu'il ne vaille pas la peine d'Ctre 
économe pour ſe procurer de parellles 
jouiſſances? Comprenea moi bien, en 
vous engageant a ne pas depenſer plus 
qu'il ne faut, je ne veux pas non plus 
que vous depenſiez moins. En general, 
c'eſt le rang, c'eſt la place que vous 
occupez dans la fociete, qui doivent 
vous regler a cet égard. Mais ne 
retrenchez jamais rien du falaire de 
Partiſan qui l'a bien gagne; & mat. 
tendez pas pour le lui donner, qu'il ſoit 


oblige de vous le demander. 


Que 


dis-je, faites plus encore, que vos pro- 
cedes bons & dElicats Pencouragent, 


en 


E 


en lui prouvant que votre eſtime veſt 


pas ſeulement reſervee pour les gens 
qui ne font rien, & qu'etre occupe & 
utile, n'eſt pas, comme il n' arrive que 
trop ſouvent dans le monde, un titre o 
vos mepris: - 


Si vous avez un jour 4 domeſtiques, 


ſouvenez- vous que non ſeulement vous 


leur devez un gage raiſonnable, mais 
qu'il eſt encore de votre devoir de leur 


donner ce qui eſt neceſlaire pour leur 
conſerver la ſantẽ, les faire vivre heu- 


reux ſuivant leur condition, & ne pas 
tes mettre dans la néceſſitè de vous 
tromper. Cependant, ne croyez pas 
vous etre acquittes envers eux, lorſque. 


vous leur avez donné de Vargent: 
homme, gui regoit les ſoins & les ſer- 


vices d'un autre homme, contrate en- 
vers lui une dette qu'il ne peut payer 
que par la bonte & la dèlicateſſe de ſes 


procedes. Et c' eſt là le veritable ſalaire 


que tous les bons domeſtiques priſent 
— de Por, & que les bons maitres 
D 2 ne 
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ne leur refuſent jamais; car, ſe met. 
tant ſouvent dans leur poſition, ils 
v'oublient pas que, fi l'ordre diſtributif 

de la ſociete les a places ainſi, ils ont 
cependant une ame immortelle comme 
eux, & qu'ils ſont reſpectables, s'ils 
rempliſſent leurs devoirs en honnetes 
gens, 

Mes amis, ne perdez jamais de vue 
Videe, que celui qui vous ſert, eſt peut- 
tre bien plus grand que vous aux yeux 
de Dieu... Homme vain & fri- 
vole, apprenez de moi que ce domeſti- 
que que vous traitez avec tant de hauteur 
& de mepris, eſt peut-etre, par ſa 
vertu, un objet de vEneration pour les 
anges. 

- Mes enfans, ſouvenez-vous que dans 
toutes, les claſſes, il y a des ames ſenſi. 
'bles & vertueuſes; & ſouvent elles ſont 
moins rares dans celle que nous appek- 
1ons inferieure. Combien de gens tra- 
vaillent ſans relache depuis l'aube du 
jour, juſqu'à la nuit, l'un, pour etre 
10 . en 
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en ẽtat de ſoutenir un pere infirme & 
malade, Vautre, pour nourrir & entre- 
tenir de petits enfans, hors d' tat de 
pourvoir eux mEme à leur ſubſiſtance, 
ni de travailler pour gagner leur vie. 
Ceci me rappelle juſtement une hiſtoire 
extremement intereſfante, que je vous 
ai promis pluſieurs fois de vous racon- 
ter: elle eſt tout-a- fait analogue: au 
ſujet que nous traitons; & puisqu'elle 
eſt revenue dans ma mẽmoire, je veux 
vous la rapporter. je ſuis ſur qu'elle 
vous intẽreſſera. C'eſt un fait arrive 
reellement, & atteſtè par des autoritẽs 
qui ne ſauroient Etre revoquëes en 
doute. 

Apriagies arrdts quelques momens 
pour fe repoſer, & boite un verre de 
lait tout frais que lui apporta la fer- 
miere, il pourſuivit ainſi. 

Un jeune homme, nommé Robert, 
attendoit ſur le rivage, a Marſeille, que 
quelqu'un entràt dans ſon batelet. Un 
inconnu s'õ place; mais un inſtant après, 
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il ſe preparoit à en ſortir, malgre la pre. 
fence de Robert, qu'il ne ſoupconnoit. 
pas d'en Etre le patron. II lui dit que, 
puis que le condufteur de cette barque 
ne ſe montre pas, il va paſſer dans une 
autre. © Monſieur,” lui dit le jeune 
homme, „celle ci eſt la mienne; voulez 
vous ſortir duport ? —“ Non, il n'y a 
plus qu'une heure de jour: je voulois 
ſeulement faire quelques tours dans le 
baſſin, pour profiter de la fraicheur & de 
la beauté de la ſoirède. Mais vous 
n'avez pas l'air d'un marinier, ni le ton 
d'un homme de cet Etat,” —< Je ne le 
ſuis pas en effet; ce n'eſt que pour 
gagner de l'argent que je fais ce métier 
les dimanches & fetes.” ! Quoi! avare 
a votre age! cela depare votre jeuneſſe, 
& diminue Vinteret qu'inſpire d'abord 
votre heureuſe phifionomie.“ —* Ah] 
Monſieur, ſi vous ſaviez pourquoi je 
defire ſi fort gagner de l'argent, vous 
n'ajouteriez pas a ma peine celle de me 
croire un caraQere ſi bas.“ Pat pu 
| vous 
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vous faire tort; mais vous ne vous etes 
point explique. Faiſons notre prome- 
nade, & vous me conterez votre hil- 
toire. L' inconnu s'aſſied.“ Eh bien!“ 
pourſuivit-il, “dites moi quels ſont vos 
chagrins: vous nvavez diſpoſe à y pren- 
dre part.” — Je n'en ai qu'un,“ dit 


le jeune homme, „celui d'avoir un 


pere dans les fers, ſans pouvoir l'en 
tirer. II ẽtoit courtier dans cette ville: 
i s'etoit procure par ſes Epargnes, & 
par celles de ma mere dans le commerce 
des modes un interet ſur un vaiſſeau en 
charge pour Smyrne. II a voulu veiller 
lui meme a Pechange de ſa pacotille, & 
en faire le choix. Le vaiſſeau a EtE 
pris par un corſaire, & conduit à TE- 
tuan, où mon malheureux pere eſt el-. 
clave avec le reſte de V'£quipage. II 
faut deux mille Ecus pour ſa rangon; 
mais comme il s'éëtoit Epuiſe afin de 
rendre ſon entrepriſe plus importante, 
nous ſommes encore bien <Eloignes 
d'avoir cette ſomme ; cependant 
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ma mere & mes ſceurs travaillent jour 
& nuit; Jen fais de meme chez mon 
maitre dans Petat. de joaillier que j'ai 
embraſle & je cherche à mettre à profit, 
comme vous voyez, les dimanches & 
fetes. Nous nous ſommes retranches 
juſque ſur les beſoins de premiere ne- 
ceſſite: une ſeule chambre forme tout 
notre logement. Je croyois d'abord 
aller prendre la place de mon pere, & 
le delivrer en me chargeant de ſes fers. 
J<tois pres d'ExEcuter ce projet, lorſ- 
que ma mere, qui en fut informee, je 
ne ſais comment, m'aſſura qu'il Etoit 
auſh impraticable que chimeErique, & 
fit defendre à tous les capitaines du 
Levant de me prendre fur leur bord,” 
*, Et recevez vous quelquefois des 
nouvelles de votre pere? Savez vous 
quel eſt ſon patron a Tetuan, quels 
traitemens it y Eprouve ?”'—*© Son pa- 
tron eſt intendant des jardins du roi; 
on le traite avec humanite, & les tra- 


vaux, aux quels on Femploie, ne ſont 
pas 
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pas au deſſus de ſes forces; mais nous 
ne ſommes pas avec lui pour le conſoler 
& pour le ſoulager. Il eſt <loigne de 
nous, d'une Epouſe cherie, & de trois 
enfans qu'il aima toujours, avec ten- 
dreſſe.— Quel nom.porte-t-il a Té- 
tuan ?” —“ II n'en a pas change, il s'ap- 
pelle Robert comme a Marſeille,” — 
„Robert.... chez Vintendant des. 
jardins?“ —* Oui, Monſieur.” “ Votre 
malheur me. touche; mais d'après vos 
ſentimens, qui le meEritent, j'oſe vous 
preſager un meilleur fort, & je vous le 
ſouhaite bien ſincèrement.“ En jouiſ- 
ſant du frais, Pinconnu voulut ſe livrer 
à la ſolitude, & dit a Robert: “Ne 
trouvez pas mauvais, mon ami, que je 
fois tranquille un moment.“ 

Lorſqu'il fut nuit, Robert eut ordre 
d'aborder; alors I'inconnu ſort du ba- 
teau, lui-remet une bourſe entre les 
mains, & fans lui laiſſer le temps de le 
remercier, $'eloigne avec precipitation. 
IL y avoit dans cette bourſe huit doubles 

| D5 louis 


louis en or, & dix &cus en argent. Une 
telle generohte donna au jeune homme 
la plus haute opinion de celui qui en 
- Etoit capable; mais ce; fut en vain qu'il 
fit des efforts pour le rejoindre, & lui 
en rendre graces. 

Six ſemaines apres cette Epoque, cette 
famille honnete, qui continuoit ſans re- 
lache a travailler pour completter la 
ſomme dont elle avoit beſoin, prenoit 
un dinner frugal, compoſe de pain & 
d*amandes ſeches. Elle voit arriver 
Robert le pere, tres proprement vetu, 
qui la ſurprend dans ſa douleur & dans 
ſa miſere. Qu'on juge de VEtonne- 
ment de ſa femme & de ſes enfans! qu'on 
Juge de leur joie & de leurs tranſports! 
Le bon Robert ſe jette dans leurs bras, 
& $*Epuile en remerciement ſur les cin- 
quante louis qu'on lui a comptes en 
s' embarquant dans le vaiſſeau, on ſon 
paſſage & ſa nourriture Etoient acquités 
d'avance, ſur les habillemens qu'on lui 
a fournis, &c. Il ne ſait comment re- 

connoitre 


connoitre tant de zele, tant d'amour. 
Une nouvelle ſurpriſe tenoit cette fa- 
mille immobile: ils ſe regardoient les 
uns les autres. La mere romp le ſi- 
lence: elle imagine que c'eſt ſon fils 
qui a tout fait. Elle raconte a ſon mari 
comment, des Porigine de ſon eſclavage, 
il a voulu aller prendre ſa place, & 
comment elle Pen avoit empeche. © Il 
falloit fix mille livres pour la rancon. 
Nous en avions,”* lui dit-elle, “un peu 
plus de la moitie, dont la meilleure partie 
Etoit le fruit de ſon travail. Il aura 
trouve des amis qui Vauront aide,”  _ 
Tout a coup reveur & taciturne, le 
pere paroit conſternẽ: puis s'adreſſant 
a ſon fils: * Malheureux! qu'a-tu fait? 
Comment puis-je te devoir ma deliy- 
rance ſans la regretter? Comment 
pouvoit-elle reſter un ſecret pour ta 
mere, ſans ètre achetee au prix de ta 
vertu? a ton age, fils d'un infortune, 
d'un eſclave, on ne ſe procure point 
naturellement les reflources qu'il te fal- 
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loit. Je fremis de penſer que l'amour 
filial t'a rendu coupable. Raſſure moi, 
fois vrai, & mourons tous ſi tu as pu ceſſer 
d'etre honnete.” —* Tranquilliſez. 
vous, mon pere: votre fils n'eſt pas 
indigne de ce titre, ni aſſes heureux 
pour avoir pu vous prouver combien il 
lui eſt cher. Ce n'eſt point a moi que 
vous devez votre liberte: je connois 
notre bienfaiteur. Souvenez-vous, ma 
mere, de cet inconnu qui me donna 
ſa bourſe: il me fit- bien des queſtions. 
Je paſſerai ma vie à le chercher: je le 
trouverai, & il viendra jouir du ſpectacle 
de ſes bienfaits.” Enſuite il raconte a 
ſon pere l'anecdete de I'inconnu, & le 
raſſure ainſi ſur ſes craintes. 

Rendu a fa famille, Robert trouva 
des amis & des ſecours. Les ſucces 
ſurpaſserent ſon attente. Au bout de 
deux ans il acquit de Paiſance ; ſes en- 
fans, qu'il avoit Etablis, partageoient 
fon bonheur entre lui & ſa femme, & 
il eut été pour eux ſans melange, ſi 

les 
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les recherches continuelles du fils, avoi- 
ent pu lui faire dẽcouvrir ce bienfaiteur 
qui ſe deroboit avec tant de ſoin à leur 
reconnoiſſance & a leurs veeux. II le 
rencontra enfin un dimanche matin ſe 
promenant ſeul ſur le port.—“ Ah mon 
ange tutelaire!”” Ceeſt tout ce qu'il put 
prononcer, en ſe jettant a ſes pieds, on 
il tomba ſans connoiſſance. L'ineonnu 
s'empreſſe de le ſecourir, & de lui de- 
mander la cauſe de ſon ëtat. Quoi, 
Monſieur, pouvez-vous l'ignorer?“ lui 
repondit le jeune homme. Avez- 
vous oublie Robert & fa famille infor- 
tune, que vous rendites a la vie en lui 
rendant ſon pere?“ “ Vous vous mE- 
prenez, mon ami: je ne vous connois 
point, & vous ne ſauriez me connoitre. 
Etranger à Marſeille, je n'y ſuis que de- 
puis peu de jours.“ Tout cela peut 
etre: mais ſouvenez- vous qu'il y a vingt 
ſix mois que vous y Etiez auſſi. Rap- 
pellez- vous ou vous m*employates dans 
le port, Vinteret que vous prites a mon 

malheur, 
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malheur, les queſtions que vous me fites 
ſur les circonſtances qui pouvoient vous 
éclairer & vous donner les lumieres 
nẽceſſaires pour etre notre bienfaiteur, 
Liberateur de mon pere, pouvez-vous 
oublier que vous eſtes le ſauveur d'une 
famille entiere, qui ne déſire plus rien 
que votre preſence? Ne vous refuſez 
pas a ſes vœux, & venez voir les 
heureux quę vous avez faits, . . Venez.” 
—* Te vous Pai deja dit, men ami, 
vous vous meEprenez,”—© Non, Mon- 
fieur, je ne me trompe point: vos traits 
font trop profondement graves dans mon 
cœur pour que je puiſſe vous mëcon- 
notre. Venez de grace.” En meme 
temps il le prenoit par le bras, & lui 
faiſoit une ſorte de violence pour l'en- 
trainer. Une multitude de peuple s'aſ- 
ſembloit autour d' eux: alors l'inconnu, 
d'un ton plus grave & plus ferme: 
« Monſieur, cette ſcene commence I 
etre fatiguante: quelque reſſemblance 
occaſionne votre erreur; rappellez votre 

raiſon, 
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raiſon, & allez dans votre famille pro- 
fiter de la tranquillite dont vous me 
paroiſſez avoir beſoin.” ! Quelle cru- 
auté!“ $'Ecrie le jeune homme, Bien 
faiteur de cette famille, pourquoi alté rer 
par votre reſiſtance le bonheur qu'elle 
ne doit qu'a vous? Reſterai-je envain 
a vos pieds? Serez vous aſſez inflexible 
pour rebutter le tribut que nous reſer- 
vons depuis ſi long temps à votre ſenſi- 
bilite? Et vous qui eſtes ici preſens, 
vous que le trouble & le deſordre ov 
vous me voyez doivent attendrir, joignez 
vous tous a-mo1, pour que Pauteur de 
mon ſalut vienne contempler lui-meme 
ſon propre ouvrage.* A ces mots 
Pinconnu parut ſe faire quelque vio- 
lence; mais au moment qu'on s'y at- 
tendoit le moins, réëuniſſant toutes ſes 
forces, & rappellant ſon courage, pour 
refiſter a la ſẽduction delicieuſe qui lui 
eſt offerte, il echappe comme un trait 
au milieu de la foule, & diſparoit en un 
inſtant,” | 
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Tei Lodoik $'arrete un moment: en- 
fuite 1] continue ainſi: * Croyez-vous, 
mes enfans, que ce gënëẽreux Etranger 
ne retira pas de ſon argent un interet 
bien au-dela dece que toutes les banques 
du monde auroient pu lui rendre? Et 
n'en ſit- il pas un meilleur uſage que la 
foule des gens riches qui ne s' occupent 
qu'a Ventafſer, ou à le depenſer d'une 
maniere folle & extravagante? Il fau- 
droit avoir penetre juſque dans le cœur 
de cet inconnu, pour pouvoir ſe faire 
une idce de la jouiſſance qu'il Eprouva 
alors. Elle étoit fi pleine & ſi pure, 
qu'il n'eut pas beſoin d'y ajouter la ſa- 
tisfaction de recevoir les tEmoignages 
de reconnoiſſance de ceux qu'il avoit. 
obligé. | | 

Si Von pouvoit ſavoir combien il eſt 
doux de rendre ſervice, & ſurtout de 
ſoulager celui qui ſouffre; on ſe pri- 
veroit meme des choſes qu'on regarde 
comme les plus.neceffaires a la vie, pour 
avoir les moyens de ſe procurer plus 
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ſouvent de pareilles jouiſſances. O mes 
enfans! peut-erre me ſuis-je trompe, 
mais je nai jamais congu qu'un ſeul 
malheur rel, de meme qu'un ſeul bon- 
heur veritable dans ce monde: l'un eſt 
de rendre quelqu'un malheureux, l'autre 
de contribuer au bonheur de quelqu'un. 
Plus nous faiſons le bien, plus nous 
repandons nos heureuſes influences, & 
plus nous nous rapprochons de Vetre 
bon par eſſence a l'image du quel nous 
avons EtE crees. N'eſt-il pas ſans ceſſe 
occupe a combler de ſes bienfaits tous 
les Etres A qui ſon ſouſle a donnẽ la vie, 
meme ceux qui ſont aſſez malheureux 
pour le mëconnoitre & l'offenſer. Car, 
mes enfans, il ſeroit inutile de vous 
diſſimuler qu'il eſt des hommes aſſez 
denatures pour cela: mais ce qu'il y a 
de plus lamentable encore, c'eſt que non 
contens de ſe perdre eux memes, il font 
tous leurs efforts pour entrainer les 
autres dans leurs erreurs. O mes en- 
tans! combien ne ſerois-je pas mal- 
heureux, 
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heureux, fi un jour je vous voyois Se- 
duits.. . .. Dieu vous en preſerve! 
Cette idẽe ſcule me dechire l' ame 
Mes enfans, fi jamais vous vous ſentiez 
Ebranles, oh! rappellez vous votre vieil 
ami, & que Videe que vous mettriez 
au deſespoir celui qui, vous aimant 
comme un pere tendre, ne defire plus 
qu'une ſeule choſe dans ce monde 
de vous voir heureux & de mourir, que 
cette idee, dis- je, vous arrete ſur le bord 
du precipice. Reſſouvenez- vous de 
cette ſoirte, de ce vieux chataigner, & 
hatez-vous de retourner dans le chemin 
de la vertu pour n'en plus ſortir. II eſi 
un moyen ſitr de vous preſerver de la 
corruption: conſervez vos cœurs purs 
& c' eſt là que vous trouverez cette lu- 
miere qui n*'Egare jamais, qui eſt ce 
fanal, ce centre autour du quel vien- 
nent ſe reunir les hommes vertueux & 
bons de toute les nations, & qui eſt plus 
forte que tous les raiſonnemens de ces 
faux philoſophes, qui ne cherchent a 
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nous &garer que pour conſacrer eurs 
propres erreurs & ſatisfaire leur vanitẽ. 
Mes enfans, voulez- vous reſſembler 
encore davantage a Vetre dont nous 
tenons exiſtence? Faites le bien, comme 
lui, pour l'amour du bien, ſans qu'il 
ſoit nẽceſſaire d' enviſager une rẽcom- 
penſe. Je veux vous dire ce que mo 
repettoit ſouvent cet ami dont je vous 
ai parle il y a quelques inſtans. Neg. 
liger,“ me diſoit il, “de faire tout le 
bien qui eſt en votre pouvoir, c'eſt vous 
priver volontairement du plus beau pri- 
vilege de l homme, & contratter une 
dette envers vousmeme, je veus dire, 
envers ce ſentiment qui, au dedans de 
vous, demande ſans ceſſe le bonheur. 
Rendez ſervice ſans exiger aucun re- 
tour; pour l' homme vertueux, faire du 
bien, c'eſt remplir un devoir, c'eſt ac- 
quitter une dette. Si celui que vous 
avez oblige croit vous devoir pour ce 
que vous avez fait pour lui, recevez les 
temaignages de ſa reconnoiſſance comme 
quelque 
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quelque choſe qui ne vous Etoit pas du, 
& fachez lui en bon gre. Exiger de la 
reconnoiſſance, ce n'eſt pas rendre ſer. 
vice, & la divinitè nous diſpenſeroit de 
ce ſentiment, s'il n'6toit lui-mème une 
des ſources les plus fecondes pour nous Muc 
de jouiſſance & de bonheur.”” 

Mes enfans, il en eſt bien autrement 
dans le monde. Vous Eprouverez que 
la plus grande partie de ceux qui vous en 
obligent, cherchent moins à vous rendre 
ſervice, qu'à ſatisfaire leur pompoſité, 
en vous attachant au char de leur vanite; 
& combien d'infortunes euſſent prefere 
leur miſere a de pareils bienfaits, s'ils 
avoient pu prévoir ce qu'ils devolent 
leur couter,”” | 

A ces mots Lodoik s arrete, "tk la 
tete & regardant le ciel tout autour de 
lui; * Vhoriſon,” continua-t-il, “ ſe 
couvre de tous les cotes; la nuit &ap- 
proche, & la lune ne donnera que tard 
fa lumiere. Voyez-vous ce nuage noir 
qui s'avance du midi, il nous menace 
d'un 
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d'un orage, & m'avertit que je dois 
finir. Mes enfans, vous avez été ſi at- 
tentifs, l'intẽrẽt du ſujet dont je vous ai 
entretenus, m'a tellement attache, que 
je ne me ſuis point apperęu que peut- 
etre, je vous ai fatigue en vous retenant 
trop long- temps. Me pardonnerez-vous 
mon indiſcretion, mes chers amis? 
Rien,“ s'écrierent-ils tous, “ne peut 
nous interefſer davantage que de vous 
entendre, & fi vous pouviez ne pas 
ous fatiguer de parler, notre cher papa, 
ous ne nous laſſerions jamais de vous 
couter. Que Dieu vous bèniſſe, mes 
nfans; & qu'il vous rende au centuple 
a conſolation dont vous remplifſez mon 
ne!. 3-0 6 

Oui, benifſez les, Vous devant qui 
nmouvement d'un cœur vraiment bon, 


le Wi mille fois plus que toute la ſcience de 
ſe pus les hommes enſemble. Apprenez 
bir que faire le bien, c'eſt vous adorer; 
rd e rendre ſervice à ſon prochain, c'eſt 
I Nas aimer. } . . Car, O<ctre des etres ! 
ce 
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Quelle language emploi rons- nous pour 
vous louer dignement, vous, qui tes 
ſi infiniment grand, que tout ce que 
nous voyons eſt à peine un ſouffle de 
votre puiſſance, un reflet de votre 
gloire! Que dirons- nous; & que vou 
demanderons- nous? ... O puiſſent ng 
cœurs, en devenant chaque jour meil. 
leurs, ſe rapprocher de plus en plus d 
vous, O Etre infiniment bon! Vou 
nouriſſez les oĩſeaux, vous procurez l 
pature aux animaux de la terre, vou 
rẽ pandez vos bënẽdictions ſur toutes vo 
creatures, & par deſſus tout, vous com 
blez Phomme, le dirai-je, l'homme 
plus ingrate de toutes. Soyez beni, ( 
vous, qui faites tomber la pluie qui fer 
tiliſe nos campagnes, & qui faites Egal 
lement luire votre ſoleil ſur les bons 
ſur les mEchans! 

Car vous eftes bon, & votre mic 
corde eſt auſſi Eternelle, & auſſi inf 
que vous=meme,”” | 
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A ces mots, Lodoik ſe leve, & toute 
la jeuneſſe vient l'embraſſer ſucceſſi- 
vement en le remerciant. Le fermier 
& Lodoik accompagnerent Madame 
Roſa juſqu'a ſa maiſon. 
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